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Préface


 


Il n’est pas de commentaires concernant les conditions de vie des générations qui ont vécu ce siècle finissant qui ne parle de « Mémoire de l’histoire » pour leur rendre hommage.


L’histoire vraie, en effet, ne saurait se réduire à une succession de clichés extérieurs si évocateurs soient-ils ; elle serait imparfaite, injuste et partiellement fausse si elle ne prenait pas en compte les comportements des hommes.


Certes, ce sont les documents archivés, les faits bruts qui constituent la trame du récit historique, mais on ne saurait oublier les raisons intimes du comportement de ceux qui en sont les acteurs apparemment passifs et anonymes.


Simon Pérès a dit que le génie du violoniste tient tout aussi bien à l’instrument qu’à sa personnalité. Il est vrai que c’est un amalgame mystérieux dont on ne peut qualifier les éléments constitutifs.


Il en est ainsi de l’homme et de l’histoire.


La guerre de 1914-1918 a été maintes fois racontée et le sera encore longtemps. Sa genèse a été scrupuleusement établie d’une façon irréfutable. Mais Roger Gau nous donne le compte rendu de la correspondance de Jean, fantassin d’exception, et nous fait participer avec une rare émotion aux évènements de sa vie de chaque jour vécus heure après heure, sous la menace omniprésente de la mort. Nous sommes avec ce héros obscur quand il a faim et soif, quand il a froid, quand il raconte avec simplicité, naturel, modestie et réalisme les moments heureux et les scènes horribles vécues dans les tranchées : son génie de la narration le rend crédible et attachant spontanément ; quand il livre au hasard quelques impressions personnelles – « je suis encore hébété des spectacles que je viens de voir » ; quand il affirme son courage en toute innocence – « je n’ai aucune appréhension » ; quand il se fait un devoir de rassurer ses parents dans chaque lettre avec insistance et conviction ; quand il exprime une sagesse philosophique acquise dans la plus tragique des expériences – « quant à la justice ce ne sera jamais qu’un mot et pas plus » ; quand il est emporté par un élan irrésistible qui lui fait accepter, sans avoir peur, le risque de la mort.


Nous sommes près de lui quand il donne sa vie en héros et nous l’aimons en lui rendant hommage.


L’ouvrage d’une sincérité saisissante est un témoignage émouvant de l’une des existences individuelles qui participent à l’histoire événementielle en lui apportant l’irremplaçable richesse humaine de ceux qui en sont les glorieux acteurs.


Colonel (er) Racaud Yves


Licence d’histoire et maîtrise de géographie


Diplômé technique de l’Enseignement Militaire


Supérieur Scientifique et Technique




Avertissement au lecteur


 


Dans l’héritage que nous ont laissé mes beaux-parents, il y avait beaucoup de choses, belles, moins belles, étranges, bizarres, hétéroclites,… etc… etc…


Il y avait aussi… une boîte à chaussures bien pesante. Elle n’était ni propre ni sale, de couleur vert amande délavé et juste un peu déchirée. Une ficelle de lieuse noircie par le temps la tenait fermée. D’un premier coup d’œil, je vis qu’elle contenait des enveloppes d’une autre époque, écornées et plutôt bien remplies ; il y avait également des documents en vrac et quelques objets du type breloque. Personne ne fut intéressé sauf moi. Je la rangeai en lieu sûr. En cachette, j’ouvris une enveloppe et lus une des missives qu’elle contenait… puis une deuxième… puis une troisième…
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À partir de son incorporation en décembre 1914 et pendant tout son séjour à l’armée, Jean écrit de nombreuses lettres à ses parents, celles-ci seront stockées dans la boîte à chaussures et conservées jusqu’à aujourd’hui.


Cette correspondance ainsi que d’autres documents authentiques sont le fil conducteur de ce livre qui conte la vie de Jean. Tout est vrai dans cette histoire, seuls quelques détails ont dû être imaginés pour donner une cohérence. Cependant, l’anonymat des personnes a été respecté. Les prénoms ont été conservés, mais lorsque des noms sont cités, ils ont été modifiés. Toute ressemblance avec des personnes portant ces noms ne serait que pure coïncidence.


Ce livre a été écrit pour que la mémoire et la gloire de Jean ne restent pas dans l’oubli, en particulier pour Jean Charles, Maïté, et François, ses neveux et nièce, pour Véronique, Isabelle, Valérie, Olivier et Antoine, ses petits-neveux et petites-nièces, pour Sandrine, Chloé, Tania, Lino, Clémence, Aurore, Séverin et Maxime ses arrière-petits-neveux et arrière-petites-nièces et pour toute leurs descendances… jusqu’à la fin des temps.


Les correspondances ou parties de correspondance reproduites dans ce livre sont authentiques, elles n’ont été ni modifiées ni corrigées ; cela permet de se rendre compte que, même dans les tranchées, la grammaire et l’orthographe n’étaient pas entièrement absentes. Il en est de même des documents officiels et articles de journaux. Les faits racontés sont également authentiques, à l’exception de quelques détails sans importance de la jeunesse de Jean et de sa relation avec Jeanne.




Chapitre 1. – Les années sans soucis


 


En cette fin du 19e siècle, Toulouse est en pleine expansion, car l’exode rural est plus précoce qu’ailleurs. En effet, les campagnes qui pratiquent la polyculture connaissent une crise et pour compenser, l’industrialisation doit se mettre en place rapidement.


L’ouverture de la voie nord-sud, rue Longitudinale devenue rue Alsace Lorraine, date de 1869. La rue Transversale perpendiculaire à celle-ci n’est percée qu’en 1890 et deviendra la rue de Metz. Le cœur de Toulouse battait autrefois rue Saint-Rome. Mais, comme l’a écrit François Gauzi : « La rue Alsace est venue, tout près de la rue Saint-Rome, trop étroite, trop vieille. Alors, pour fêter la jeune, on a tourné le dos à l’autre qui de reine est devenue suivante. »


Nous sommes à Toulouse, nous ne pouvons donc passer sous silence en cette même année la naissance du rugby au Lycée National de la rue Gambetta. (aujourd’hui Lycée Fermat)


Le 12 juin 1890, Louise Espérou se rend Place du Capitole au marché aux légumes. Bien qu’elle préfère les tramways Ripert (qui sont encore à chevaux et qui ne seront électrifiés qu’à partir de 1906), aujourd’hui dimanche, à cause de l’affluence, elle prendra un omnibus et n’aura d’autre choix que de monter sur l’impériale. Elle prend place à côté d’un jeune homme, Charles, qui lui fera la cour pendant tout le parcours. Le marché aux légumes tournera court… Tout au long de cette année 1890, nos deux tourtereaux tissent la toile de leur amour. Les fiançailles scellent cette idylle le 27 décembre.


Louise est arrivée très jeune à Toulouse. Elle a fait des études plutôt brillantes pour une femme, surtout si nous considérons que nous sommes à la fin du 19e siècle. Elle a obtenu :


– le certificat d’études primaires le 28/7/1881


– le diplôme d’instruction primaire supérieure le 26/11/1882


– les brevets de capacité pour l’enseignement primaire (institutrice brevet élémentaire le 28/7/1885) (institutrice brevet supérieur le 29/7/1888).


Charles n’a obtenu que le certificat d’études primaires et a commencé à travailler aussitôt après. Très vite, grâce à son travail et à son intelligence, il s’impose dans son métier de voyageur de commerce.


Lorsque l’action de ce livre se passe à Toulouse, La Dépêche, quotidien de cette ville et de sa région, fondée le 2 octobre 1870 par l’imprimeur Sirven, sera une référence précieuse. À ses débuts, pour en faire un grand journal, il sera fait appel à toute la compétence des « grands » de la politique, des lettres et des arts, parmi ceux-ci on peut citer : Jaurès, Clemenceau et Poincaré. Pour mieux nous familiariser avec cette époque, attardons-nous sur le numéro du 9 avril 1891. Il comporte 4 pages et coûte 5 centimes, prix qui n’a pas changé depuis la création du journal. La première chose qui surprend est que la date est donnée d’abord dans le calendrier républicain (20 germinal an 99) et ensuite dans le calendrier grégorien traditionnel. On retrouve les mêmes rubriques qu’aujourd’hui, mais dans des termes et des proportions différentes. L’éditorial du jour est signé Henry Maret et s’intitule : « Le baiser de Judas » ; c’est une diatribe contre la déclaration de M d’Haussonnelle, un royaliste notoire. Toujours en première page, sous la rubrique : « L’Actualité Télégramme par le fil de la Dépêche » signée HOMODEI, on peut lire un article sur le rendement des impôts directs et indirects, qui dit-on « rentrent bien et même mieux que prévu ». Le feuilleton intitulé : « Le fiacre n°13 » occupe le dernier quart de cette première page. En deuxième page, on a le bulletin météorologique qui donne la situation des pressions et le temps prévu en Europe ; pour la France, on nous dit seulement que « le temps est aux averses avec une température un peu basse. » Pour Toulouse, il faut se reporter à la 3e page dans la rubrique « observation météorologique de M. Bianchi » qui précise : « Temp. mini +5 ; maxi +11 ; Nuageux ; Vent du N O. »


Revenons à la 2e page où j’ai sélectionné deux articles :


– « Les grèves : Rodez. 8 avril soir. La plupart des ouvriers ont cessé le travail. La situation de l’exploitation minière de Gages (Aveyron) est foncièrement critique. »


– « Tremblement de terre à Constantinople : 147, maisons de la localité d’Adil-Djewas dans le district de Van en Asie Mineure ont été détruites de fond en comble. »


En troisième page, en plus des spectacles du Capitole : « Deuxième et dernière audition de Judas-Machabée Oratorio en 3 actes de Haendel » et des Variétés : « L’Aventurière pièce en quatre actes », 3 articles ont retenu mon attention :


– « Petits faits – Dix sept passagers indigents ont été reçus, hier, à l’asile de nuit. »


– « Les accidents – Hier vers cinq heures de l’après-midi, les chevaux de Madame de Mun se sont abattus dans la rue Alsace-Lorraine. Mme de Mun très troublée par cet accident a été reçue dans une maison voisine. Les chevaux que l’on a relevés aussitôt n’ont eu aucun mal. »


– « Électricité à Toulouse : Il a été procédé, hier matin, au Capitole, à 10H, par… à l’adjudication de la fourniture, de la pose et de l’alimentation de 40 lampes à arc de dix ampères chacune pour l’éclairage de la Place du Capitole, de la rue Alsace-Lorraine et des rues, place, avenue et allées Lafayette. »


Ce que ne dit pas l’article, mais qu’il est bon de préciser, c’est que cette électrification était rendue possible grâce à la création d’une centrale hydraulique au moulin du Bazacle sur les eaux de la Garonne.


La 4e page se partage entre le deuxième feuilleton intitulé : « Jean Loup » qui occupe le dernier quart et les réclames (les pubs). Parmi celles-ci, j’ai retenu ces deux-là :


– La première est dans son style représentative de 90% d’entre elles :


AU CHAT


14 rue Alsace-Lorraine


chaussures cousues homme et dame


au prix unique de 11,50 F (prix normal 23 F)


C’était sans doute les soldes de l’époque ! !


– La deuxième est singulière, je vous la livre sans commentaires :


CANCERS du sein et de la matrice


Guérison sans opération par le Dr Alliot de Paris


Ce 22 germinal an 99, oh ! excusez-moi, ce 9 avril 1891, qui se présente comme ordinaire pour La Dépêche, n’est pas ordinaire pour tout le monde, pour Louise et Charles c’est le jour de leur mariage.


Sans tomber dans l’exagération, on peut dire que les futurs mariés forment un beau couple.


Louise est une jeune fille de 23 ans, plutôt petite si on se fie à la toise, mais cela ne se remarque pas, car elle est mince et très bien proportionnée. Elle a des cheveux châtains légèrement frisés, un petit nez droit et une bouche fine à peine dessinée. Mais, ce qui attire le regard, ce sont ses yeux en amande d’un bleu si clair qu’on les croirait transparents. Pour le mariage, sa chevelure est ornée d’un diadème de fleurs d’oranger. Sa robe, blanche, longue, moulante jusqu’à la ceinture, s’évase ensuite et sa taille, déjà fine, devient taille de guêpe. Le voile et la traîne sont d’une extrême finesse et d’une blancheur immaculée.


À 30 ans, Charles est un beau gaillard. De taille moyenne, il a la carrure d’un troisième ligne de rugby (les Toulousains ne savent pas encore ce que cela signifie, mais ils n’auront pas longtemps à attendre). Son nez droit de taille moyenne, ses sourcils noirs et réguliers, ses yeux gris, ses orbites peu profondes, sa chevelure brune taillée très courte et sa grosse moustache noire aux extrémités légèrement retroussées, lui donnent un visage où domine le sérieux, heureusement atténué par les tempes grisonnantes. La redingote et le pantalon noirs comme l’ébène, associés à la chemise et au nœud papillon blancs comme la neige lui donnent l’élégance et la séduction. Le mariage fut une grande fête, il mérite qu’on s’y attarde un peu. C’est le premier magistrat de la ville, Camille Ournac, qui les marie civilement, et à cette occasion, la salle des mariages va s’avérer trop exiguë, ce qui oblige de nombreux invités à rester debout. Cela n’altère pas la joie et la bonne humeur et c’est d’un bon pas que toute cette troupe se dirige vers la basilique Saint-Sernin, en passant par les Boulevards pour joindre l’utile à l’agréable. Charles aurait préféré se passer de cérémonie religieuse, mais c’était tellement important pour Louise qu’il n’a pas insisté. En quittant le Boulevard de Strasbourg (ainsi dénommé en 1873 pour commémorer l’annexion de cette ville) pour la rue Saint-Bernard, on aperçoit aussitôt l’extraordinaire harmonie du chevet de l’église. Les masses de pierre et de brique montent vers le ciel et laissent tout un chacun béat d’admiration : en bas, l’admirable couronne des cinq chapelles rayonnantes, au-dessus, l’abside centrale qui s’avance fortement détachée de l’extrémité de la nef, et enfin, le jaillissement merveilleux du clocher avec ses trois niveaux d’ouvertures romaines, ses deux niveaux gothiques percés d’arcs en mitre, sa galerie ajourée à tourelles de brique et sa flèche pyramidale élancée. L’entrée par la place Saint-Bernard, alors que les grandes orgues jouent le prélude du Te Deum de Marc-Antoine Charpentier, est un véritable enchantement. Tout le monde est saisi par la prodigieuse harmonie de ce long vaisseau qui fait 115 mètres de long, un peu plus de 21 mètres de haut et 32,5 mètres de large avec ses doubles collatéraux. En se rendant à sa place, chacun peut admirer à loisir l’architecture de l’ensemble, avec une mention particulière pour l’autel de marbre blanc consacré à Saint-Sernin par le pape Urbain II le 24 mars 1096. La cérémonie est d’une grande simplicité, mais aussi d’une grande beauté, elle va laisser à tous un souvenir inoubliable. Les festivités qui suivent jusque tard dans la nuit ne seront pas mal non plus. Entre temps, les mariés se sont libérés de leurs « obligations mondaines » grâce à un départ à l’anglaise.


 


LIVRET DE FAMILLE


 


Du Neuf Avril 1891 No de registre : 263


Mariage


Du Sieur Charles René Cavailles


Profession de Voyageur de commerce


Domicilié à Toulouse


Né à Toulouse


le 21 Octobre 1861


Fils de père inconnu


et de Gabrielle Cavailles


Et de


Mlle Louise Espérou


Profession de Rentière


Domiciliée à Toulouse


Née à Montesquieu Volvestre Hte Gne


le 17 septembre 1868


Fille de père inconnu


et de Raymonde Espérou


Contrat de mariage passé devant Me Garrigues


notaire à Toulouse


Le Maire


 


Ce mariage avec Louise, qui est avant tout un mariage d’inclination, donne à Charles un avantage supplémentaire : la jeune épouse apporte dans sa corbeille de noce une coquette somme d’argent. En ajoutant le petit pécule amassé depuis qu’il travaille, c’est-à-dire 14 ans, Charles se trouve à la tête d’un capital plutôt confortable.


Ainsi très rapidement il rachète les parts de Chazottes dans la maison « Chazottes et Albo » qui devient la maison « Albo et Cavailles ». Cette maison fait le commerce de chanvres, jutes de toile à sac et cordages. Elle dispose d’un matériel perfectionné et d’un chiffre d’affaire annuel assez élevé. Elle gagne de l’argent. Charles assure lui-même les voyages pour faire fructifier l’affaire. En 1907, Charles rachète les parts d’Albo et on parle désormais de la maison Charles Cavailles. Ayant peu de concurrence à soutenir dans la région, il va étendre sans cesse son rayon d’action et se maintenir en situation très satisfaisante. En 1912, le fond de commerce du 4 rue de l’Orient est transféré au 35 rue Bayard, dans un local plus vaste, rendu nécessaire par l’extension de ses ventes. La même année, il s’associe avec Bardou pour augmenter le capital de la société.


Mais revenons en arrière : Noël 1894. Le matin, lorsque les Toulousains poussent les persiennes de leurs fenêtres, la rue est triste, noire de moiteur. L’air transpire un brouillard qui s’attarde le long des rues.


Pour la Saint-Sylvestre, la neige est venue pendant la nuit tendre son tapis moelleux. Toutes les laideurs de l’hiver ont disparu, car le paysage a revêtu sa fourrure d’hermine. La Garonne coule noire et sinistre entre deux bandes d’un blanc éclatant, l’année 1895 commence en beauté. « La perturbation neigeuse a affecté toute la région au nord et à l’est de Toulouse » et la Dépêche du 2 janvier poursuit « Castres s’est réveillé le jour du 1er janvier enveloppé d’un vaste manteau blanc. Sans interruption, de six heures du matin à midi, la neige est tombée à flocons serrés ». Le journal nous donne également les températures relevées ce même jour à Toulouse : maxi 1° C et mini -2,4° C. Cette précision préfigure le rôle important que cette ville jouera dans la météorologie nationale.


À partir du 3, l’air devient plus doux. Le 4, les températures maxi et mini redeviennent nettement positives, la neige noircit, de minces filets d’eau coulent de-ci de-là. C’est ainsi que commence l’affreux dégel qui emplit les rues de boue (le pavage des rues ne se généralisera qu’à partir de 1930).


Puis le beau temps revient et c’est encore et toujours la Dépêche qui nous signale qu’un record de froid pour la France est enregistré à Toulouse avec -17° C dans la nuit du 6 au 7 janvier. Le froid sec se maintient quelques jours, mais…


Le 11 janvier, dès le petit matin le brouillard givrant est là. Au lever du soleil, ce sont des milliers, des millions d’étoiles qui scintillent. Dans le jardin du Capitole, l’araignée qui avait élu domicile sur le laurier thym n’en revient pas de voir sa toile toute parée d’argent. Tout près de là, à la mairie, une grande effervescence règne, car la majorité municipale n’est pas sûre d’être reconduite au scrutin de dimanche prochain. C’est aujourd’hui que la Dépêche publie la « liste de protestation républicaine pour les élections municipales union radicale socialiste », qu’elle soutient. Dans ce même numéro, on peut lire le bilan de la municipalité sortante depuis les élections de 1888 ainsi qu’une polémique avec le journal Sud-Ouest qui soutient la liste de l’opposition.


Loin de ce tumulte, au premier étage du 3 place Belfort, derrière les volets exceptionnellement clos se passe un événement à la fois ordinaire et extraordinaire, mais combien merveilleux : la naissance de Jean.


 


ETAT CIVIL


 


Mairie de Toulouse


NAISSANCE


de Jean Maurice Cavailles


fils de Charles René Cavailles


et de Louise Espérou


né à Toulouse


le 11 Janvier 1895


Le Maire


 


À sa naissance, Jean a des cheveux presque inexistants, un nez étroit, une bouche minuscule et un teint de rose ; mais, tout cela passe inaperçu à côté de ses yeux, qui n’ont rien de plus qu’une ressemblance inouïe avec ceux de sa mère, mais qui, si bleus, si clairs, sur un si petit homme, sont encore plus fascinants.


Sa petite enfance se passe dans le cocon familial comme dans un rêve. La maison est pleine de jouets et il aime qu’elle soit pleine d’amis. Il n’aura aucun problème de ce côté-là, car il est très généreux : il est toujours prêt à donner tout ce qu’il a pour faire plaisir.


Le 13 septembre 1896, Marcel, le petit frère, naît. Ce sera pour toute la famille une très grande joie. Mais celui qui commence à être un bon compagnon de jeu pour Jean meurt subitement le 18 novembre 1898. Tout le clan familial est très affecté, mais pour le plus petit d’entre eux, trois mois sont nécessaires pour qu’il retrouve son entrain habituel.


Le mardi premier octobre 1901, Jean fait sa rentrée scolaire à l’école de garçons Bayard. Le temps est nuageux, mais la température est élevée pour la saison : À neuf heures quand les premiers élèves pénètrent dans leur classe il fait déjà 18° C, et dans le milieu de l’après-midi le mercure atteindra un maximum de 23° C. Il est assez curieux de constater que la Dépêche, édition de Toulouse, ne dit pas un mot sur cet événement ni dans le numéro du 1er ni dans celui du 2. Sauf… cet article assez savoureux qui est diffusé pendant ces deux jours :


« Rentrée des classes : Le propriétaire du restaurant des Gourmets à Toulouse prévient sa nombreuse clientèle qu’il vient de créer l’hôtel meublé du Petit Louvre, 7 rue de la poste. Grand, confortable et excessive propreté. Éclairage électrique dans toutes les chambres. »


Mais, dans l’édition de l’Hérault, dans un paragraphe intitulé (?) : « Pyrénées Orientales », la rentrée n’est pas oubliée. Les quelques mots que nous reproduisons nous montrent combien les mentalités ont changé : « N’est-il pas honteux de voir certains employés de l’État continuer encore à envoyer leurs enfants dans les écoles congréganistes de certaines communes des environs de Perpignan ? Il est scandaleux en effet, de voir des gens qui sollicitent l’argent et la confiance de l’État, lui refuser ouvertement la leur. »


Mais revenons à l’école Bayard. Jean s’y montre studieux, mais assez dissipé. Il lui est beaucoup pardonné, car il est très gentil. Il fait craquer ses maîtresses, mais à cette époque il y a davantage de maîtres et il aura plus de mal à les séduire. Mais tout finit bien, car il peut rentrer au Lycée de Toulouse (Lycée Pierre de Fermat actuel). Ce changement d’établissement scolaire provoque un déclic et ses résultats scolaires s’améliorent sensiblement. Sans être très brillant, il franchit tous les obstacles qui se présentent et obtient le baccalauréat, sans mention, mais à la première session.


Dans son enfance et son adolescence, il continue à être très, très choyé par sa famille et à avoir beaucoup d’amis et… quelques amies ! Il n’aime pas particulièrement les sports, mais se passionne très jeune pour le cyclisme : il a un tricycle à 3 ans et une bicyclette à 8 ans. Depuis la Place Belfort où il habite, il est idéalement bien placé pour se rendre sur les allées Lafayette. Là, vêtu d’un blouson court et d’un pantalon de golf et coiffé d’une casquette, il pratique son sport favori à longueur de journée. Il passe aussi de longs moments devant la vitrine du magasin de cycle Molle, rue Bayard, tout près de chez lui, pour admirer les derniers modèles de la marque Pyrène. Il est aussi spectateur chaque fois qu’il le peut. En particulier, il est avec son père à l’arrivée de la troisième étape Marseille-Toulouse du premier tour de France de 1903. Celle-ci voit la victoire du coureur français Aucouturier, alors qu’un autre Français Garin, qui gagnera l’épreuve, est déjà le leader au classement général. En septembre 1906, il est aussi là pour assister, sur la piste des Amidonniers, à la première course de six jours à l’Américaine disputée en Europe. Par contre le rugby, très populaire à Toulouse, ne l’intéresse pas ; il trouve ce jeu trop brutal. En 1912, la saison sans défaite et la victoire en finale du Stade Toulousain (surnommé cette année-là « La vierge rouge ») ne le feront pas changer d’avis.
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Sa première lettre


 


Il y a aussi les vacances qui, à cette époque, peuvent être qualifiées de « rêves ». Avec sa Maman, il va à la montagne à Bagnère de Luchon dans un très bel appartement au 42 Avenue de la Gare. Leurs occupations se partagent entre les thermes, les promenades et les magasins qui sont déjà très nombreux. Il fait aussi des séjours à Montpellier chez sa tante avec qui il se rend assez souvent à la mer. Un jour, son père passe par-là en rentrant d’Italie où il était pour ses affaires, il écrit alors sa première lettre de grand :


C’est une carte lettre double qui, au recto, représente sur toute la largeur, des habitations et un bout de plage avec cette légende :


« PALAVAS-LES-FLOTS Le Grand Hôtel et les Villas. »


Au verso, la partie droite est réservée à l’adresse que Jean a écrite lui-même :


Madame Cavailles


3 place Belfort


Toulouse


À gauche, Papa a tracé des lignes au crayon et sur celles-ci il écrit :


 


Mercredi 28 septembre 1904


 


Ma chère Maman,


 


Voilà un souvenir d’une bonne promenade. Je me suis bien amusé sur la plage. J’y suis aller avec ma tante, Rolande et Papa. Je me porte bien ainsi que toute la famille.


A bientôt chère Maman. Mille baisers que nous t’envoyons tous.


Jean

OEBPS/images/img3.jpg
e e
i o

S hise Pirom

pha s e e
proide o e et

Gen & plpe JJ“"'A'LN:.«
B, ol e gt
i s g s o it
@ ot ke, Mo i
R —

Yo

Sapremiire lere





OEBPS/images/img2.jpg





OEBPS/images/img1.jpg
F Jean, classe 1915 |

oo

Lettres volées aP’oubli






